



[image: 001]




[image: 002]






CHAPITRE PREMIER

Ibrahim Al Senoussi émergea de sa douche, nu comme un ver, et s’arrêta net devant l’entrée de sa chambre. Cyntia Mulligan était assise au bord de son grand lit, en train de téléphoner sur son portable. Ce qui, en soi, n’avait rien de sexy. Par contre, il pouvait apercevoir par l’entrebâillement de la veste de son tailleur Chanel – son cadeau d’anniversaire à la jeune femme – les pointes de ses seins percer le satin du chemisier grège.

Les jambes croisées découvraient leur galbe, du haut des cuisses à des bottes fauves à très hauts talons. Volontairement, elle avait fait raccourcir la jupe de ce tailleur, en principe très sage.

Le prince libyen, petit-fils du roi Idris, renversé par Khadafi en 1967, sentit le sang se ruer, d’abord dans son ventre, et ensuite dans son sexe. Qui se mit à gonfler comme une montgolfière.

Il avait poursuivi Cyntia Mulligan pendant plusieurs mois avant d’arriver à la mettre dans son lit. Lorsqu’il avait croisé cette magnifique blonde à la trentaine épanouie dans un vernissage, il avait tout de suite senti sa tête tourner. Ce jour-là, elle portait une robe Dior en mousseline bleue ajustée et presque transparente. Mettant en valeur un corps élancé aux jambes interminables.

En plus, elle ne semblait pas trop farouche : lorsqu’il l’avait abordée avec un sourire dégoulinant de lubricité, la jeune femme avait volontiers engagé la conversation. Et il n’avait pas eu de mal à la convaincre de dîner avec lui chez Annabel’s. Un des rares endroits de Londres où on servait encore du bon caviar. Après avoir prétendu qu’elle ne buvait pas, elle avait avoué qu’elle aimait bien le champagne… Entre deux flûtes, ils avaient dansé sur la petite piste.

Lui, l’aurait volontiers écrasée contre lui, afin de lui faire sentir son érection triomphante, mais Cyntia Mulligan s’était tenue modestement à distance. Pourtant, le regard de ses yeux en amande n’avait rien d’effarouché. Ibrahim Al Senoussi avait rongé son frein, se disant qu’elle n’aimait peut-être pas les effusions en public.

Puis, le couperet était tombé à minuit.

Avec un sourire désolé, Cyntia Mulligan avait laissé tomber :

– Je dois rentrer. Demain, je me lève à sept heures.

Ibrahim Senoussi avait eu l’impression de recevoir une banquise sur la tête. Il avait balbutié, timidement :

– Mais, pourquoi ?

– Je travaille, avait simplement précisé la jeune femme, j’ai un shooting à huit heures trente, pour Vogue.

Cyntia Mulligan était cover-girl et gagnait honnêtement sa vie. Ce qui amenait certaines contraintes et beaucoup de voyages.

Marri, Ibrahim Al Senoussi n’avait pu que la raccompagner à son studio de Mulberry Walk, dans Chelsea. La quittant sur un baiser presque chaste, qui lui avait quand même permis de goûter ses lèvres, tout en effleurant d’une main fiévreuse un sein épanoui.

Hélas, après cette demi-exquise soirée, Ibrahim Al Senoussi n’avait pas revu Cyntia Mulligan avant deux mois ! Elle déclinait méthodiquement ses invitations, pour des raisons professionnelles, disait-elle.

Il l'avait invitée au Bal de la Rose, à Monte-Carlo, à Marbella, pour un week-end de rêve sur le bateau d’un ami, prêt à aller la récupérer en hélicoptère à l'aéroport de Malaga pour la ramener directement sur son yacht de 70 mètres ancré à Puerto Banius. À Venise, pour une visite privée du musée de François Pinault. Et à Paris, au Four Seasons, dans une suite insolente de luxe.

Cyntia Mulligan déclinait toujours pour la même raison : son travail.

Et puis, un jour où ils prenaient un verre ensemble au Dorchester, elle avait mentionné son anniversaire arrivant à la fin de la semaine. Ibrahim Al Senoussi avait sauté sur cette occasion de l’inviter, maniant tour à tour la menace et la supplication.

Miracle, la cover-girl avait cédé. Pour un dîner, de nouveau, chez Annabel’s.

Dans la journée, le Libyen lui avait fait livrer un tailleur Chanel de 3 000 livres1. Quand on aime, on ne compte pas… Lorsqu’il était venu chercher Cyntia, à Chelsea, il avait eu une petite déception : elle ne portait pas le tailleur, mais la robe de leur première rencontre, avec des bas noirs, ce qui avait envoyé le pouls du Libyen dans le cosmos.

Le dîner s’était déroulé sans anicroche jusqu’au moment où le cœur battant, Ibrahim Al Senoussi avait annoncé :

– Je t’ai préparé du champagne et un gâteau d'anniversaire chez moi.

Il s’attendait à une rebuffade mais Cyntia avait simplement souri et laissé tomber :

– C'est une bonne idée.

Lorsque la Bentley d’Ibrahim Al Senoussi s’était arrêtée devant le 7 Belgravia Mews, le Libyen était au bord de l’infarctus. Il avançait sur des œufs. À peine dans l’appartement, Cyntia Mulligan avait demandé un verre d’eau. Il avait couru dans la cuisine le chercher. Lorsqu’il était revenu, la jeune femme avait allumé les trois bougies disposées sur la table.

Ibrahim, lui, s’était rué sur la bouteille de Cristal Roederer et en avait fait sauter le bouchon.

Ils avaient trinqué.

À peine sa flûte vidée, Ibrahim Al Senoussi s’était rapproché de la jeune femme pour murmurer :

– Happy Birthday, darling.

Leurs lèvres s’étaient rencontrées, tandis qu’il passait un bras robuste autour de la taille de Cyntia.

Ensuite, cela avait basculé dans le brutal.

Ibrahim Al Senoussi avait écrasé sa bouche contre celle de la jeune femme avec une violence à lui déchausser les dents. Lui enfonçant jusqu’au gosier une langue raide comme un dard qui semblait prise de la danse de Saint-Guy.

La jeune femme, d’abord inerte, lui avait ensuite rendu son baiser, reculant de façon à emmêler leurs langues à l’air libre, ce qu’elle semblait trouver beaucoup plus excitant.

Le Libyen s’était prêté volontiers à ce caprice d’enfant, saisi d’une frénésie qui semblait lui donner autant de bras que la déesse indienne Shiva. Ses mains couraient partout sur le corps de sa conquête, caressant, malaxant, explorant, comme un collégien en rut.

Lorsque ses doigts avaient effleuré le tissu soyeux d’un slip de dentelle, il avait poussé un grognement de grizzli affamé, tirant sur la dentelle avec une telle violence qu’elle s’était déchirée.

Cyntia Mulligan, appuyée à la table, supposée abriter son dîner d’anniversaire, les vêtements en désordre, semblait prendre du bon côté cette tornade sexuelle.

Encouragé par cette acceptation muette, le Libyen s’était libéré, extrayant de son pantalon un sexe à la longueur exceptionnelle qui lui arrivait un peu au-dessus du nombril. À peine recourbé et doté d’un très beau gland rose qui tranchait sur sa peau très mate, proche de celle d’un Africain.

D’un geste plein d’élégance qui montrait sa bonne éducation, Cyntia avait refermé sa main autour.

Les traits crispés, Ibrahim Al Senoussi ne se maîtrisait plus. Ils n'avaient pas atteint la chambre, le Libyen basculant Cyntia Mulligan sur un canapé de velours noir. Agenouillé devant elle sur la moquette, il l’avait embrochée d’un seul coup, comme on plante un couteau dans le ventre d’un ennemi.

– Take care, darling, you’re very big ! avait seulement remarqué, d’une voix calme, Cynthia Mulligan, les jambes relevées sur les épaules de son nouvel amant.

Elle aurait pu crier « au feu », cela ne l’aurait pas arrêté. En dépit du conseil de la jeune femme, Ibrahim Al Senoussi la martelait à lui faire sauter l’utérus.

Il avait explosé enfin avec un hurlement sauvage et s’était effondré comme un coureur de marathon franchissant la ligne d’arrivée.

Cyntia Mulligan avait caressé doucement sa chevelure crépue et remarqué gentiment :

– Tu avais très envie de moi…

Ibrahim Al Senoussi avait levé un regard éteint et laissé tomber :

– Cela fait des mois que j’ai envie de toi !

Il était encore fiché en elle et Cyntia avait bougé légèrement, gênée par le pic de chair planté dans son ventre.

– Tu ne vas pas t’en aller ! s’exclama Ibrahim Al Senoussi, affolé.

Cyntia lui avait adressé un sourire espiègle plein d’innocence.

– Tu m’as déchiré ma culotte. Je ne peux pas rentrer chez moi sans culotte…

***

Ce soir-là, Ibrahim Al Senoussi avait découvert que Cyntia Mulligan pratiquait admirablement tous les jeux érotiques, bien qu’avec un certain détachement. Il ignorait s’il l’avait fait jouir mais n’en avait cure. Dans la culture arabe, le plaisir de la femme n’est pas une chose essentielle…

Cependant, il était secrètement vexé, car sa nouvelle maîtresse ne lui avait fait aucun compliment sur la longueur exceptionnelle de son sexe, timide ou blasée...

Bien qu’elle s’en soit parfaitement accommodée.

Leur liaison avait vraiment commencé ce jour-là. Certes, Cyntia Mulligan n’avait pas accepté de partager son appartement, mais ils se voyaient souvent, partaient en voyage pour des week-ends.

Depuis ce moment, Ibrahim Al Senoussi nageait dans le bonheur.

Pourtant, deux jours plus tôt, il avait tourné sept fois sa langue dans sa bouche avant de lui proposer de l’accompagner au Caire.

– Au Caire ?

Cyntia Mulligan avait ouvert de grands yeux. Il avait alors plongé, dévoilant à la jeune cover-girl un pan secret de son existence.

– Il faut que je te confie un secret, lui avait avoué Ibrahim Al Senoussi. Je suis le petit-fils du roi Idriss de Libye, renversé en 1967 par Khadafi.

La réponse de Cyntia avait été neutre.

– Ah bon ! avait-elle répliqué, guère intéressée par les soubresauts du monde arabe.

Le Libyen avait alors enfoncé le clou.

– Des gens voudraient me mettre à la tête de la Libye nouvelle, débarrassée de Khadafi, avait-il dit avec un peu d’emphase.

Ce qui n’avait pas impressionné la jeune femme.

– Quelles gens ? avait-elle demandé avec une curiosité polie.

– Je ne peux pas te le dire encore.

– Et pourquoi dois-tu aller au Caire ?

– Pour rencontrer là-bas des Libyens ralliés au nouveau gouvernement. Discuter de l’avenir.

– Tu vas rester longtemps ?

– Une dizaine de jours…

– Tu me retrouveras à ton retour, avait tranché Cyntia Mulligan. Je n’ai pas trop envie d’aller en Égypte…

Ibrahim Al Senoussi s’était alors roulé par terre, prêt à donner n’importe quoi pour que Cyntia l’accompagne, évoquant pêle-mêle, les Pyramides, les Pharaons, la température idéale et le charme de cette immense métropole.

En réalité, il avait surtout envie de profiter du corps magnifique de Cyntia jusqu’à plus soif.

Deux jours, d’innombrables coups de téléphone et une montre Bulgari, avaient été nécessaires pour convaincre Cyntia Mulligan de l’accompagner. Et maintenant, elle venait de débarquer chez lui avec un élégant sac de voyage Vuitton. Le temps épouvantable de Londres n’avait peut-être pas été pour rien dans sa décision.

– Tu ne t’habilles pas ? dit-elle d’une voix égale, ayant terminé sa conversation téléphonique.

Ibrahim était toujours planté devant elle, nu comme un ver, précédé d’une érection qui se développait à la vitesse de la lumière.

– Tu es très belle ! murmura-t-il d’une voix étranglée.

Cyntia Mulligan décroisa les jambes d’un geste naturel, lui laissant apercevoir brièvement le trait blanc d’une culotte. Sûrement sans penser à mal.

Ce fut pourtant la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Le regard fixe, Ibrahim Al Senoussi saisit le poignet de Cyntia et la força à se lever. Ils se touchaient presque. Il glissa la main sous la jupe Chanel et atteignit facilement le ventre de la jeune femme, refermant les doigts sur le nylon de la culotte.

– One for the road2 ! lâcha-t-il d’une voix rauque.

Cyntia Mulligan comprit que, dans son état, il était prêt à la violer et referma docilement sa main sur le sexe tendu.

Ibrahim Al Senoussi était déjà en train de la débarrasser de son triangle de nylon quand l’interphone se mit à sonner. Un désagréable klaxon de sous-marin en train de couler.

Le Libyen poussa un grognement furieux et fonça vers l’entrée. La voix policée du concierge de l’immeuble annonça :

– Un gentleman vous attend pour vous conduire à l’aéroport, sir. Il dit qu’il n’y a pas une minute à perdre, la circulation est très mauvaise vers Heathrow. Je vous le passe.

Une voix tout aussi calme mais beaucoup plus ferme enchaîna.

– Ibrahim, vous devez être en bas dans cinq minutes, sinon nous ratons l’avion.

Le Libyen ouvrit la bouche pour protester – il était peut-être le futur roi de Libye – puis céda.

Scott Ridley, l’agent du M.I.6 3 qui le « traitait » lui inspirait une sorte de crainte respectueuse. Toujours tiré à quatre épingles, la voix égale, le regard froid, il était lisse comme un galet.

– OK, j’arrive, promit-il, je sors de ma douche.

***

Il était 17 heures et les derniers passagers du vol 132 de la British Airways à destination du Caire finissaient d’embarquer. Le vieux Boeing 777, un des premiers touchés par la British Airways, était plein, sauf la première classe où Cyntia Mulligan et Ibrahim Al Senoussi se retrouvèrent seuls.

On fermait déjà les portes, le décollage étant prévu à 17 h 15.

Une fois installée, Cyntia Mulligan demanda, intriguée.

– Qui sont les gens qui nous ont accompagnés ? Comment ont-ils pu nous faire passer l’Immigration et la Douane devant tout le monde ?

– Ce sont des policiers, se rengorgea le Libyen. Ils sont chargés de ma protection, car, avec les événements de Libye, je suis devenu quelqu’un d’important.

Il ne pouvait pas lui avouer que Scott Ridley était son officier traitant du M.I.6 et que c’est lui qui lui avait suggéré un nouvel avenir.

Le « 777 » s'arracha de la passerelle et gagna le taxiway. Quelques instants plus tard, ils décollaient.

– Notre prochaine escale sera Le Caire où nous arriverons à 22 h 55, annonça l’hôtesse. Un repas vous sera servi après le décollage.

Déjà, il faisait presque nuit.

Ibrahim Al Senoussi déploya une couverture sur ses genoux, prit la main de Cyntia Mulligan, la posa sur son bas-ventre, et souffla à l’oreille de la jeune femme.

– Je n’ai pas faim. Tu vas t’occuper de moi. Je suis resté sur ma faim.

Cyntia serra ses doigts sur la masse du sexe, à travers le pantalon et sourit.

– Tu es insatiable !

L'idée de faire l’amour en avion ne lui déplaisait pas. La première fois qu’elle avait joui, c’était en se caressant toute seule, en regardant une scène très érotique du film « Emmanuelle » qui se passait justement dans un avion.

Espièglement, elle commença à masser le membre de son amant, à l’abri de la couverture, le sentant prendre de plus en plus de consistance. Les yeux fermés, la tête appuyée au dossier, Ibrahim Al Senoussi était aux anges. Il ne rouvrit les yeux que lorsque l’hôtesse voulut déplier sa tablette.

– Nous n’avons pas faim ! dit-il.

L'hôtesse n’insista pas et alla se caler dans son siège, après avoir baissé les lumières. Le Boeing 777 avait atteint son altitude de croisière et filait paisiblement à 36 000 pieds. À part le grondement des réacteurs, le silence était absolu.

Écartant la main de Cyntia, Ibrahim Al Senoussi descendit son zip, libérant un sexe qui se détendit comme un ressort. Après un bref coup d’œil à l’hôtesse qui semblait sommeiller, Cyntia écarta la couverture et sa tête plongea sur le sexe dressé à la verticale en enfouissant dans sa bouche un bon tiers.

Réellement excitée, elle se mit à accompagner sa fellation d’une masturbation énergique, tandis que sa langue dansait un ballet infernal sur le sexe tendu. Ibrahim Al Senoussi ne respirait plus que par à-coups. Il savait déjà que Cyntia maîtrisait la fellation admirablement mais, chaque fois, c’était un nouvel éblouissement.

Il s’arcbouta sur son siège, retenant un grognement étouffé. Cyntia venait de venir à bout de lui, avec une maestria digne d’éloges.

Alertée par le bruit, l’hôtesse ouvrit les yeux juste au moment où la jeune femme redressait la tête. Fugitivement, elle aperçut le long sexe dressé, ce qui déclencha des picotements dans son bas-ventre.

Apaisé, Ibrahim Al Senoussi baisa la main de Cyntia et dit à voix basse :

– Ça va être formidable au Caire.

***

Le fourgon gris suivait l’avenue El Arouba qui contournait l’aéroport du Caire au sud, se jetant ensuite dans le ring road 4 encerclant toute la ville.

Un grillage de quatre mètres de haut ponctué de miradors séparait les pistes des routes périphériques, doublé par un chemin de ronde renforcé de guérites en béton occupées par des soldats armés de kalachs, souvent sommeillants. L'Égypte n’était pas en guerre, mais pas tout à fait en paix. De toutes façons, il était interdit de s’arrêter sur les routes encerclant l’aéroport. Le fourgon gris arriva à l’extrémité de l’avenue El Arouba. Celle-ci se scindait en deux parties. La voie de gauche montait vers l'Airport Bridge, partant ensuite vers le centre-ville, distant de plusieurs kilomètres.

L'autre voie continuait le long du grillage clôturant l’aéroport.

Le véhicule parcourut encore une centaine de mètres, puis ralentit et s’arrêta. Juste au moment où un Boeing 737 passait au-dessus de lui, en phase finale d’atterrissage. L'extrémité d’une des pistes se trouvait à peine à trois cents mètres du grillage et c’était celle qui était la plus utilisée.

À peine le fourgon arrêté, son conducteur sauta à terre et ouvrit le capot comme s’il était en panne. Il remonta ensuite dans sa cabine et composa un numéro sur son téléphone portable.

Il était 22 h 45 et la circulation était presque nulle à cette heure, sur cette voie. Personne pour prêter attention au véhicule arrêté. Au Caire, ce n’étaient pas les voitures en panne qui manquaient…

***

Un silence de mort régnait à l’intérieur du fourgon. Deux hommes en tenue européenne, chemise et jean, étaient assis, face à face, de part et d’autre d’une sorte d’escabeau permettant d’atteindre une trappe dans le toit.

De temps en temps, ils regardaient leur montre. Les minutes s’égrenaient lentement. À 10 h 50, un des hommes se pencha vers la cabine et demanda en arabe au chauffeur.

– Tu ne vois rien ?

– Non, assura le conducteur, qui ne quittait pas des yeux la zone où se présentaient les avions en phase d’atterrissage. La nuit, ils étaient facilement repérables grâce à leurs puissants phares d’atterrissage.

Évidemment, cela ne suffisait pas à les identifier, mais lorsqu’ils passaient à une trentaine de mètres au-dessus du chemin de ronde, il était facile de voir sur leur flanc à quelle compagnie ils appartenaient.

Depuis que le fourgon était là, trois avions avaient atterri : deux égyptiens et un saoudien.

Le silence retomba.

Abdul Gabal Al Afghani, le plus âgé, ne quittait plus sa montre des yeux, l’estomac noué.

Il était 23 h 55 pile.

Dans la cabine, le conducteur surveillait à la fois son rétroviseur et le ciel sur sa gauche. Parfois, des voitures de police patrouillaient autour de l’aéroport. Si l’une d’elles passait par là, elle ne manquerait pas de s’intéresser à ce véhicule immobilisé à un endroit où le stationnement était interdit.

Dix minutes s’écoulèrent encore dans un silence de plomb. Le conducteur se retourna et lâcha :

– Dans cinq minutes, on s’en va !

Deux minutes s’écoulèrent. Les trois hommes priaient Dieu de toutes leurs forces.

Soudain, un jappement jaillit de la cabine.

– Inch Allah, je crois que c’est lui !
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